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Introduction





« L’homme ne peut devenir homme que par l’éducation. »

Emmanuel KANT,
Réflexions sur l’éducation, 1803.





Le 17 mai 2017, quand je traverse la cour du ministère où les personnels sont rassemblés comme de coutume pour la passation de pouvoir, deux sentiments m’animent. Celui de l’immense responsabilité qui m’échoit et que je dois à la confiance que viennent de m’accorder le président de la République et le Premier ministre. Tous deux m’ont clairement signifié leur ambition : transformer l’école afin d’en faire le socle d’une République en marche vers plus d’égalité, de justice et de liberté. Mais aussi le sentiment lucide des difficultés qui nous attendent car la situation de l’Éducation nationale n’est pas bonne. Les Français, depuis de nombreuses années, doutent de l’École de la République, de sa capacité à donner la possibilité à tous de réussir. 20 % des élèves sortent du système éducatif sans maîtriser les savoirs fondamentaux, le chômage des jeunes s’élève à 25 %, les enquêtes internationales nous placent au bas des classements et l’école peine à réduire les inégalités sociales.

Sur le perron, mon discours tient en trois mots : République, excellence et bonheur. Le mot « République » parce que l’école est au cœur de la République qui nous unit, nous rassemble : c’est notre Bien commun. Parfois, certains voudraient nous faire douter des vertus républicaines alors même que des menaces obscurantistes existent dans le monde, non seulement celle du fondamentalisme religieux, mais aussi la négation des sciences, la peur du progrès, la peur sous toutes ses formes. Ces forces obscurantistes sont antirépublicaines en tant qu’elles combattent l’esprit des Lumières. Or l’École de la République est née des Lumières et n’est vulnérable que lorsqu’elle s’éloigne de ce qui l’a fait naître. Nous nous perdons si nous ne cultivons pas ce qui a nourri et irrigué le génie français.

Le deuxième mot que je prononce ce jour-là est « excellence », car notre ambition partagée est, je le sais, de porter sans cesse notre système vers le haut et d’amener chaque enfant au meilleur de lui-même. En ce domaine également, nous avons besoin de redonner confiance dans l’école en montrant que l’exigence est synonyme de bienveillance et que l’excellence est évidemment ce que nous devons rechercher pour chacun de nos élèves. Replacer l’excellence au cœur de l’école est aussi un signal que nous envoyons à la société française.

Enfin, je parle du « bonheur ». Ce mot peut faire peur car le bonheur ne se décrète pas et ne relève pas substantiellement du politique. En réalité, les professeurs et les élèves ont évidemment besoin de bonheur à l’école pour réussir. Il existe d’ailleurs une forme de bonheur français, un art français de la bonne humeur et du rire, de la facétie et du mot d’esprit, du plaisir de converser et de partager un bon repas. C’est la Babette de Karen Blixen qui par son art de la cuisine ouvre des perspectives nouvelles aux austères Danois du Jutland, c’est la phrase de Balzac dans Massimilla Doni : « Le Français fit ce qu’en toute occasion font les Français, il se mit à rire. »

Le bonheur vient avec la confiance et la confiance est le levier essentiel du progrès collectif que nous devons mener dans un pays parfois tenté par les passions tristes et le pessimisme. Par cette idée de confiance, j’entends notamment la confiance de la société en son école, la confiance de l’école à l’égard des parents, la confiance des professeurs à l’égard des élèves et la confiance des élèves en eux-mêmes et en leur réussite. Par cette école de la confiance, l’objectif est de faire émerger cette société de confiance si nécessaire « au rebond français » que le Président veut conduire.

Les Français ne sont pas nostalgiques de l’École de la IIIe République ; ils sont nostalgiques de la confiance qu’ils avaient en cette école. Pour la majorité d’entre eux, elle était synonyme de modernité et de progrès. Progrès matériel avec des locaux propres et chauffés pour offrir à tous les enfants la possibilité d’étudier dans de bonnes conditions. Progrès de la connaissance avec le souci de proposer ce que souvent les parents ne pouvaient pas offrir : la maîtrise des savoirs fondamentaux (lire, écrire, compter et respecter autrui), l’ouverture vers la culture. Progrès social surtout, c’est-à-dire la possibilité d’avoir une « situation », comme on disait, de s’élever par l’école. Aujourd’hui, l’École de la République doit retrouver cette confiance et, dans un contexte social et économique complètement différent, incarner à nouveau ce progrès et cette modernité selon des modalités nouvelles.

C’est pourquoi, dès ce premier jour, ma priorité consiste à remédier au plus vite aux points faibles de notre institution : en amont, l’école primaire avec un objectif de 100 % d’élèves maîtrisant les savoirs fondamentaux car sans cela rien n’est possible ; en aval, la transformation du lycée professionnel pour en faire une filière d’excellence où l’on apprend à entreprendre, où l’on se forme aux savoir-faire à la française, aux métiers de demain en tenant compte de la révolution numérique et de la transition écologique.

Ma priorité est aussi d’insuffler à tous les acteurs une nouvelle méthode : l’esprit de confiance porté par l’esprit de liberté pour que chacun puisse prendre sa place dans la vie, s’intégrer sereinement dans la société, être un citoyen, s’insérer dans le monde professionnel, et tout simplement s’accomplir. La liberté, ce premier mot si important de notre devise républicaine, joue donc un rôle crucial pour donner un sens à la vie de l’homme, mais aussi pour contribuer au sens qu’une civilisation entend se donner à elle-même.

Ce début de XXIe siècle est en effet inédit à bien des égards : riche d’opportunités comme il n’y en a jamais eu pour l’épanouissement des êtres humains, il peut donner le meilleur ; lourd de périls et de tensions extrêmes, entre bien commun et intérêts particuliers, entre désirs et loi, entre sécurité et liberté, entre idéal et prosaïsme, entre humanité et technologie, entre consommation et survie de la planète, il pourrait conduire l’humanité à l’abîme.

Le défi principal qui nous attend tient en une question : comment un monde toujours plus technologique peut-il devenir un monde plus humain ? De fait, nous vivons peut-être le début d’un troisième temps de l’humanité : après le temps de la nature, après celui de la machine, va peut-être advenir celui de l’homme-machine qui prolongera et infléchira l’anthropocène. Les algorithmes auront-ils raison de nos libertés ? L’intelligence artificielle triomphera-t-elle de notre libre arbitre ? Data sera-t-il le nouveau Dieu ? Saurons-nous inventer le lien harmonieux entre l’homme et ses créations ?

La révolution technologique en cours est fondée à la fois sur une vitesse toujours plus grande des transmissions d’informations, qui permet à chacun d’avoir accès à une grande masse de données, et sur une compréhension toujours plus fine du vivant, en premier lieu du fonctionnement physiologique du corps humain. Nous sommes aujourd’hui divisés sur le sens à donner à ce changement radical : certains considèrent que ces bouleversements sont une opportunité de progrès pour l’espèce humaine ; et ils ont raison. Pour d’autres, ce qui peut apparaître comme une hybris scientifique et technologique suscite des angoisses puissantes ; et ils ont également raison. Car, avec ces avancées scientifiques, des questions nouvelles se présentent à nous, qu’il nous faut résoudre pour préserver notre humanité qui vacille : comment concilier, pour le meilleur de notre espèce et de la planète, algorithmique et liberté, travail et automatisation, code et pensée ? Perfectionnement infini de la machine et finitude de notre condition ? Nous devons collectivement donner un avenir à notre futur en relevant ce défi lancé à l’humanité : assurer la capacité de l’homme à maîtriser ce qu’il crée pour continuer l’aventure humaine sur une planète préservée et dans un monde toujours plus intelligible.

Un autre danger nous guette : alors que ces progrès, qui soulèvent des interrogations philosophiques inédites et gigantesques, pourraient faire de notre époque le temps du triomphe de la raison, on constate comme leur corollaire inverse, une complaisance avec les idées parfois les plus irrationnelles, un affaissement de la pensée logique et du régime de la preuve qui ont pourtant été au cœur de la révolution scientifique du XVIIIe siècle. Par un paradoxe étonnant, au moment même où la médecine remporte des victoires décisives sur certaines maladies, où la technologie met à disposition du plus grand nombre le savoir universel, nous connaissons aussi la prolifération des obscurantismes les plus meurtriers. Étrangement donc, la science la plus avancée côtoie, et parfois chez les mêmes personnes, la croyance la plus destructrice.

Le discernement est plus que jamais requis pour tracer un chemin de vérité dans la forêt de l’incertitude et des mensonges. Il deviendra absolument indispensable pour concilier la dignité humaine et les possibilités de la science, le développement de la technique et le respect du vivant, la préservation de nos héritages naturels et culturels et le progrès de la condition matérielle et spirituelle des êtres humains. Ce juste équilibre est la clé pour bâtir une société confiante en son avenir, condition indispensable du bonheur individuel et collectif. Ma conviction profonde est que l’école est le lieu où se joue ce nouveau chapitre de la pensée critique, où doit s’engager un nouvel humanisme adapté aux enjeux du siècle qui commence. Ce nouvel humanisme passe par une éducation pensée comme l’émancipation de chacun, dans le respect des autres et, plus globalement, de la vie.

Dans ce contexte nouveau, nous avons plus que jamais besoin de l’école et de la figure du professeur. Le professeur ne disparaîtra pas au profit de l’ordinateur, des cours à distance et des robots. Certes, toutes ces réalités technologiques vont de plus en plus trouver leur place dans l’école. Il y aura des robots. Il y aura, il y a du reste déjà, des cours à distance. Il y a et il y aura de l’interaction numérique. Il y aura de l’intelligence artificielle, de l’usage de grandes quantités de données. Mais plus ces possibilités se développeront, plus nous aurons besoin d’humanités, de lieux pour incarner la transmission des savoirs, plus nous aurons besoin d’interprétation, de recul, de mise en perspective, de regard critique, de culture générale. Autrement dit, la pseudo-utopie consistant à penser que la disponibilité de tous les savoirs grâce à Internet dispenserait d’assurer la transmission de ces savoirs est une idée fausse. Tout au contraire, plus les savoirs seront disponibles, plus nous aurons besoin de professeurs qui les structurent, les confrontent, et les mettent en perspective afin que nos enfants en fassent le meilleur usage. Les professeurs vont toujours plus enseigner aux élèves la manière de se constituer un savoir, d’appréhender le flot d’informations, d’acquérir une méthode et un esprit critique, de construire leur liberté. Ils auront donc toujours à transmettre un savoir structuré et explicite.

Nous vivons un moment exaltant pour les idées humanistes incarnées dans notre école, car elles se précisent, s’enrichissent et se renforcent en se frottant aux défis de la modernité. Toutes proportions gardées, l’histoire de nos civilisations occidentales connut une période similaire à la nôtre. Un temps qui vit avec effarement surgir un nouveau monde. « Notre monde vient d’en trouver un autre1 », écrivait Montaigne au moment où se révélait le continent américain dans son étrangeté heuristique. L’auteur des Essais vivait dans un monde en pleine transformation grâce à une exceptionnelle révolution technologique, l’imprimerie, vecteur de diffusion du savoir et des idées. Mais cette époque connut aussi les affres de l’intolérance et les tragédies de la guerre. Pour résoudre l’énigme du présent et exprimer la dynamique qui l’animait, cette période alla puiser dans ce qu’elle considérait comme le trésor de notre passé, l’Antiquité. On nomma plus tard cette période : Renaissance… J’appelle de mes vœux une telle renaissance qui, par un cercle vertueux, trouve l’audace et l’énergie de se frayer un chemin vers l’avenir par une familiarité renouée avec le passé. Nous ne partons pas de rien ; nous sommes assis sur les épaules des géants qui ont éclairé la voie, les défricheurs de savoir, les humanistes de la Renaissance, les penseurs des Lumières qui ont œuvré pour le bien commun et qui ont fait de la transmission, et donc de l’éducation, une clé de l’émancipation.

Une démarche honnête, rigoureuse et ambitieuse suppose de définir clairement quelles sont les missions de l’école, quels principes l’orientent. Sur ce point, il nous faut dépasser les clivages stériles car passé et futur, tradition et progrès ne s’opposent pas mais se confortent et se nourrissent. Dans toute éducation, il y a des éléments de tradition et des éléments de modernité, des continuités indispensables et des changements nécessaires. Cette double orientation, vers le passé du patrimoine et vers l’avenir du projet humain, se retrouve dans le terme « confiance », dont l’étymologie (fides, en latin) exprime en même temps la fidélité à l’héritage que nous avons reçu, sans lequel nous n’existerions pas, et un engagement à l’égard de ceux qui nous suivront, pour que se perpétue ce à quoi nous tenons.

Toutes les sociétés, disparues ou actuelles, ont eu, ont au cœur de leur raison d’être la transmission. Ce n’est qu’ainsi que les limites propres à l’individu peuvent être dépassées : par la perpétuation du collectif. L’éducation est donc l’antidote aux limites de l’individu ; au cœur de l’école réside et vibre une ambition collective, un dépassement de l’individu et donc de l’individualisme et de la condition infantile. On fait mûrir, grandir par l’école. On élève, on institue au sens étymologique d’instituteur : celui qui permet de se tenir debout, en tant que personne qui assume toute son humaine condition et la fierté d’être humain. « Sapere aude, aie le courage de te servir de ta propre intelligence ! voilà donc la devise des lumières2 », écrit Kant.

Dès lors, deux missions s’imposent à l’école : transmettre des savoirs et des valeurs. Afin d’y répondre, il nous faut tendre, dans une recherche sans cesse relancée, vers ces trois idéaux, le vrai, le bien et le beau, dont les Grecs unifiaient les deux derniers en une expression admirable (καλὸςκάγαθός, littéralement « beau et bon »). Notre civilisation occidentale s’est construite à travers ces concepts, qui ont marqué des époques successives sans jamais disparaître.

Ce fut d’abord une époque du bien, qui correspond à l’idée d’une justice immanente, au droit naturel, et qui trouva à la fois son apogée et sa fin avec la Révolution française. Ensuite, ce fut une époque du vrai, pendant laquelle la recherche de la vérité s’imposa comme vecteur de sens et de progrès afin de mettre l’homme en situation de maîtrise de sa destinée. C’était l’époque du développement des sciences, du positivisme, de la foi en un progrès scientifique libérateur dont Auguste Comte, Louis Pasteur, Ernest Renan, Victor Hugo furent d’illustres acteurs.

Cette foi en la science a été ébranlée par l’avènement du XXe siècle, dont les catastrophes ont montré la compatibilité, si ce n’est la collusion parfois désastreuse, entre les progrès des connaissances et les intentions destructrices. Avec le premier conflit mondial, ce qui avait fait la fierté d’un siècle, l’industrie, la chimie, la médecine, fut mis au service d’une gigantesque entreprise de mort. De ces ruines fumantes germaient déjà les totalitarismes, les camps : la Seconde Guerre mondiale. Dans l’intervalle, Paul Valéry jetait un doute sur le devenir de nos sociétés : « Nous autres, civilisations, nous savons maintenant que nous sommes mortelles3. » Depuis lors, les avancées des sciences ont troublé nos repères, l’impact des technologies sur notre environnement a conforté cette désillusion et ce relativisme.

Notre civilisation a alors basculé vers un paradigme que je qualifierai d’esthétique au sens où il est « universel et sans concept ». Ce nouveau paradigme cherche à dépasser le bien et le vrai. La subjectivité, cultivée à outrance, confine désormais à l’hyperindividualisme qui nourrit une crise de la postmodernité. Marqué par le souvenir des catastrophes passées, ce paradigme est empreint d’un trouble mortifère, de doutes et d’inquiétude face à l’avenir. Il suffit de lire les romans, de voir les films qui sortent pour être frappé par cette fascination que nos contemporains éprouvent pour les ruines et l’apocalypse. Une angoisse sourde envahit les consciences : l’homme, par son intelligence, semble en mesure de changer sa propre nature. Non pas de gagner une année d’espérance de vie, non pas de trouver une méthode nouvelle pour mieux penser, mais capable d’imaginer son immortalité et de laisser les machines mieux penser que lui. Il nous faut retrouver sérénité et confiance, nous sauver de nous-mêmes : il y va de l’avenir de notre civilisation et du « bien », « l’art de ce qui est bon et juste » selon la définition que l’on donne du droit dans le Digeste sous l’Empire romain.

Il est important de retrouver un équilibre entre le vrai, le bien, le beau : c’est l’antidote au relativisme. Nous, républicains, perdrons la bataille si nous acceptons la pente du relativisme et du cynisme. En contrepoint des passions tristes de notre temps, il nous faut soutenir un idéal issu des Lumières : celui de l’accomplissement humain. Nous n’y parviendrons qu’en défendant la science et la culture, mais aussi en nous donnant droit à une transcendance qui trouve son expression dans la société démocratique, qui permette et favorise l’épanouissement de chacun, sa quête de sens, y compris religieux, ainsi que le dépassement de l’individu dans l’idéal commun. Le défi de notre génération est d’actualiser les Lumières.

Aussi l’école, creuset républicain, ne doit-elle pas être sur la défensive, se cantonnant à n’être qu’un réceptacle passif des maux de la société ; elle doit bien au contraire se constituer en matrice de cet idéal. Il ne s’agit donc pas d’en revenir naïvement à un passé fantasmé car les idéaux humanistes des siècles antérieurs ne sauraient être repris tels quels ; c’est par une démarche lucide et critique que nous pourrons les régénérer, par une approche pleinement actuelle, ancrée dans le XXIe siècle. Dès lors qu’elle n’est pas prise dans un sens naïf et ignorant des interrogations légitimes qui se sont élevées contre elle, la notion de progrès, adossée à celle de bien commun, fait donc pleinement sens. C’est par l’école que nous y parviendrons. Le vrai suppose une école qui porte résolument la démarche scientifique, le bien nous oblige à construire les modalités les plus efficaces pour que l’école transmette à nos enfants des valeurs, au premier rang desquelles le respect d’autrui. La recherche du beau traduit l’ensemble de cette quête.

L’entreprise est ambitieuse, j’en conviens. Mais notre pays peut s’appuyer sur une magnifique tradition scolaire, faite de culture, d’esprit critique, de progrès par le savoir. Et elle a tout pour s’ouvrir encore davantage sur l’innovation et la créativité, qui devraient devenir les deux mamelles de la France. Nous sommes le pays de Descartes et de Picasso. C’est le modèle du futur sur lequel nous pouvons bâtir l’école de la confiance.

À la question « Qu’est-ce que la République ? », Jean Jaurès répondait : « C’est un grand acte de confiance4. » Il exprimait ainsi une vision de la société que l’école transmet à tous les enfants. Les pays qui vont bien sur le plan scolaire sont des pays où la société a confiance en son école, où les systèmes éducatifs fédèrent autour d’eux les énergies sociales les plus positives. Je l’ai compris en observant d’autres systèmes qui, par leur organisation, ne diffèrent guère du nôtre, mais qui s’en distinguent par la place du professeur dans la société et par le bonheur des élèves à se rendre à l’école, par la confiance accordée à l’institution scolaire, par la confiance des professeurs eux-mêmes dans leur propre institution, par le discours public porté sur l’école… J’en suis convaincu : la réussite de l’école exige que tous les acteurs se fassent confiance, afin que les élèves aient confiance en eux-mêmes et dans la République. Notre contrat social commence là.

Le contexte créé par l’élection présidentielle de 2017 offre une occasion inédite de réaliser cela. La majorité de nos concitoyens prend conscience que le « en même temps » d’Emmanuel Macron permet de dépasser des clivages qui ont paralysé notre pays pendant trop longtemps. Si les forces du scepticisme sont toujours promptes à resurgir, on est frappé, dès que l’on fait un pas hors de France, par cette atmosphère nouvelle de confiance envers la France. Elle apparaît de nouveau comme une puissance ayant quelque chose à dire, capable de trouver un modèle pertinent pour répondre aux défis de notre temps. Cet infléchissement ne pourra se concrétiser que si nous retrouvons ensemble un sens à notre destinée commune, que si nous reprenons confiance dans notre projet de civilisation. Le Serment des Horaces, tableau peint par David en 1785, montre des combattants qui sacrifient leur intérêt personnel, leurs attaches familiales, pour défendre le bien commun. Dans cette scène, dans cette façon de revisiter en l’actualisant l’histoire antique, s’exprime la puissance de ce que sera le message révolutionnaire français. Ce message ne vieillit pas car la France est vraiment elle-même quand elle cherche à se dépasser, quand elle se porte au-delà d’elle-même, quand elle est cette force éclairée qui va. Et l’école est son foyer, autour duquel nous devons réchauffer notre idéal et refondre notre conception de la République. Lorsque le colonel Beltrame décide de donner sa vie pour en sauver une autre, ce geste soulève une gigantesque émotion car il rappelle à toute une nation que l’horizon de nos vies n’est pas seulement composé de nos destinées individuelles mais d’une vision bien plus vaste de l’espace et du temps qui nous constituent et que nous constituons. La figure de l’héroïsme et celle de la rédemption nous renvoient à ce qui nous a générés et à ce qui nous grandit.

Dans mes deux précédents ouvrages, L’École de la vie5, puis L’École de demain6, publié à l’automne 2016, j’avais souhaité proposer un programme éducatif abordant les différents aspects de notre système scolaire composant un ensemble structuré de propositions pour une Éducation nationale rénovée. Depuis lors, le président de la République et le Premier ministre m’ont invité à participer au travail de transformation de notre pays. En écrivant ce nouvel ouvrage, je souhaite montrer l’ampleur des engagements pris et leur portée concrète. Après un an de travail, il est possible de rendre précisément compte de la mise en œuvre des premières mesures et de l’esprit de la transformation qui s’opère. Il est surtout indispensable de présenter les premiers changements concrets à l’école car ils préfigurent une approche qui se déploiera dans la durée. Dès que j’ai pris mes fonctions, j’ai indiqué que je ne souhaitais pas commencer par une grande loi et que je préférais agir sur les différents leviers de transformation en affichant des priorités. Le temps de la loi viendra quand ce sera nécessaire. Il me semble utile et sain sur le plan démocratique d’expliciter ce qui se joue depuis un an afin de susciter la plus grande participation et adhésion possible de la société française. C’est la logique de l’école de la confiance. Si nous réussissons, au cours des prochaines années, à créer cet esprit de soutien à l’école de la part de toute la société, par-delà tous les clivages, alors la France trouvera une colonne vertébrale lui permettant de se tenir debout et vaillante pour relever avec succès les défis des temps qui viennent. C’est le but et le sens des pages qui suivent.







PREMIÈRE PARTIE

DONNER CONFIANCE
AUX ÉLÈVES











Liberté est le mot-clé de toute éducation. L’éducation prend sens par la liberté et tout acte éducatif est, par définition, un acte de liberté et d’émancipation. Lorsque j’enseigne quelque chose à quelqu’un, je cherche à lui donner plus d’autonomie en lui donnant plus de discernement. C’est la liberté dans le plus beau sens qu’elle puisse recouvrer, celui d’une liberté-construction.

L’article « Éducation » du Dictionnaire de pédagogie, dirigé par Ferdinand Buisson, définit ainsi les finalités émancipatrices de toute éducation : « L’enfant ne s’élève pas tout seul, il faut qu’on l’élève, et c’est un long ouvrage. Il demande du temps, de la patience, une suite innombrable d’efforts accumulés de la part du maître et de la part de l’élève ; car ceci est le propre de l’éducation, on ne cultive pas l’âme comme la jeune plante à son insu et au seul gré du jardinier, on lui apprend à se cultiver elle-même […]. Il n’y a pas d’éducation passive ; il n’y a pour personne d’éducation sans peine1. »

L’éducation, c’est élever et apprendre à s’élever, c’est aider et apprendre à s’aider, c’est tenir la main d’un enfant et lui apprendre à marcher seul. C’est à la fois l’entourer, le protéger et le préparer à être autonome en lui donnant les valeurs et le bagage intellectuel nécessaires pour faire des choix en connaissance de cause et pour assumer ses responsabilités. Élever un enfant n’est pas simple et il est important que les parents se sentent soutenus par l’école. Faire classe à des enfants n’est pas simple non plus. Cela exige un engagement et une patience qui méritent la gratitude de toute la société.

Notre école française accueille la plupart des élèves de 3 à 18 ans (la scolarité obligatoire s’achevant à 16 ans). École maternelle, école élémentaire, collège et lycée sont les quatre paliers parcourus avant l’accès, éventuellement, à l’enseignement supérieur. Quinze années environ, donc, à peu près 11 000 heures pendant lesquelles l’élève acquiert progressivement des connaissances et des valeurs, construit des compétences, développe sa confiance en lui, sa culture générale et son autonomie, apprend à découvrir ses goûts, ses aspirations – ce qui le porte dans la vie.

Ce passage de la minorité à la majorité nécessite l’addition de toutes les énergies, celle de la famille bien sûr, celle de l’école et de toute la société qui est responsable collectivement de l’éducation de ses enfants. Ces quinze années, entre 3 et 18 ans, sont des années fondatrices où les enfants doivent se transformer pour devenir des adultes et faire leur entrée dans une société qui les précède avec ses règles et ses usages.

La question pour l’école est donc d’utiliser au mieux les 11 000 heures que l’élève va passer à l’école jusqu’à ses 18 ans.

À cette fin, l’École de la République doit marcher sur ses deux jambes : la transmission des savoirs et celle des valeurs. Il est important que cette transmission qui fonde notre culture et notre pacte social débute dès le plus jeune âge et se prolonge, selon une pédagogie lisible, structurée et progressive, jusqu’au terme de l’enseignement secondaire. En matière d’éducation, la méthode est la clé de tout. Une éducation désordonnée et sans suite ne produit jamais de très beaux effets. Il est indispensable aussi d’avoir à l’esprit que l’éducation constitue l’axe majeur de la politique sociale de l’État car elle permet de lutter à la racine contre le poids de tous les déterminismes, qu’ils soient sociaux ou territoriaux. C’est par l’éducation que l’on peut donner à tous les élèves les opportunités qui leur permettront de réaliser leurs projets en fonction de leurs potentialités et de leurs aspirations.

Au cœur de mon action, je veux retenir deux principes essentiels. D’abord, l’attention portée à chacun, et particulièrement aux enfants qui ne bénéficient pas chez eux de conditions favorables aux apprentissages. L’égalité des chances ne doit pas être une vaine expression mais se concrétiser à tous les niveaux, selon diverses modalités. Ensuite, l’exigence d’efficacité qui requiert un appui continu sur les pratiques ayant fait leurs preuves et sur les apports des sciences contemporaines, leviers de progrès.

En même temps qu’elle construit les bases sans lesquelles aucune éducation ne peut être solide, la communauté éducative s’attache à créer d’emblée chez l’enfant la possibilité d’avoir confiance en lui-même et en l’école, à susciter en lui un amour de l’école qui sera le vecteur de sa réussite future. L’élève progressera ainsi avec sérénité et curiosité, et cheminera du simple au complexe, dans le goût du savoir qui est aussi un goût des autres et un amour de la vie.





CHAPITRE 1

 La maternelle,
l’école de l’épanouissement et du langage





L’école maternelle est véritablement née avec la République. En 1848, Marie Carpentier transforma les « salles d’asile », simples garderies d’enfants, en mettant l’accent sur la relation affectueuse entre l’adulte et l’enfant. Le décret du 2 août 1881 qui fonde l’école maternelle suit de quelques semaines la loi du 16 juin 1881, qui institue la gratuité de l’école, et précède de quelques mois la loi instituant le caractère obligatoire de l’école. N’y voyons pas un simple hasard mais l’expression d’un projet global qui vise à réaliser concrètement la promesse républicaine d’émancipation par l’éducation et l’instruction. Le jeune enfant est doté d’une capacité d’empathie qu’il faut cultiver le plus tôt possible pour l’éduquer au respect des autres et de soi. L’école maternelle, en socialisant très tôt les enfants, permet de corriger l’inégal niveau culturel des familles et donne aux enfants issus de milieux sociaux différents les mêmes chances de réussir. Elle permet aussi aux parents de continuer à travailler. C’est particulièrement vrai pour les femmes françaises, qui se distinguent des femmes allemandes par leur taux d’activité élevé, directement lié à la prise en charge des enfants.

Organisée en trois niveaux – petite section, moyenne section, grande section, correspondant au premier cycle d’enseignement –, la maternelle constitue une fierté française observée et souvent imitée par d’autres pays. Nous disposons en effet avec la maternelle d’un cadre éducatif original, à la fois pour la précocité de l’entrée dans la scolarité qu’elle permet, pour sa durée, trois ans, qui favorise une progressivité dans la préparation aux apprentissages, pour la qualité de son programme spécifique, mais aussi pour les compétences que révèlent au quotidien les professeurs et les ATSEM (agents territoriaux spécialisés des écoles maternelles), qui assistent les professeurs au plus près des besoins des élèves.


L’obligation de la scolarité à 3 ans

La gratuité et l’obligation scolaire ont été les leviers d’émancipation des générations de Français. En 1882, l’obligation scolaire commence à 6 ans et s’achève à 13 ans. Depuis lors, la durée de la scolarité obligatoire a été allongée deux fois par l’aval. En 1936, la loi du 9 août, initiée par Jean Zay, fait passer l’obligation à 14 ans. En 1959, la réforme Berthoin repousse la fin de l’instruction obligatoire à 16 ans. Cela répondait à un besoin d’élévation du niveau de qualification des Français. Depuis la fin du XIXe siècle, aucun gouvernement n’a cru bon d’avancer l’âge de la scolarité obligatoire car l’école maternelle a pu être perçue comme une simple garderie propice à la socialisation. Or la recherche a montré que les années passées à l’école maternelle sont décisives pour la maîtrise future des savoirs fondamentaux par les élèves.

Apprendre à lire au CP nécessite en effet la maîtrise du code alphabétique qui suppose en amont une solide conscience phonologique, c’est-à-dire la capacité à percevoir, à découper et à manipuler les unités sonores du langage telles que la syllabe, la rime, le phonème. L’enfant qui ne sait pas lire s’intéresse certes au mot mais l’idée de le découper en unités sonores n’a rien d’évident pour lui. C’est pourtant une prise de conscience indispensable pour qu’en CP il apprenne à lire. En 2011, le National Institute of Child Health and Human Development et bien d’autres chercheurs ont montré que cette conscience phonologique était inégale chez les enfants et qu’elle pouvait être développée par des jeux de langage fondés sur des comptines, des rimes et des devinettes. La lecture à haute voix effectuée par les parents et les professeurs est à ce titre importante pour préparer les premiers apprentissages.

C’est pourquoi il est si important que, dès l’école maternelle, on puisse poser les bases d’une première approche de la langue, en développant le bagage lexical par l’interaction et par l’incitation à l’expression.


École Émelie – Paris 19e – 27 mars 2018


Le jour de l’ouverture des assises de la maternelle, le président de la République et moi nous rendons dans une belle école du 19 e arrondissement.

Dans la classe de grande section que nous visitons, la maîtresse a pris pleinement en compte les enjeux de la conscience phonologique. Elle organise ainsi devant nous un jeu très pertinent. Elle indique aux enfants un mot en deux syllabes, la première se trouvant dans sa main gauche et la seconde dans sa main droite. Dans le mot « lapin », « la » se trouve dans la main gauche et « pin » dans la main droite. Lorsque la maîtresse ouvre sa main droite, elle dit « Pin » et demande aux enfants : « Qu’est-ce que j’ai dans la main gauche ? » « La », répondent-ils en chœur. Nous nous regardons avec le Président, nous sourions. Derrière ce moment de joie simple, nous savons qu’il y a ce qui construit la République au quotidien.





La richesse du vocabulaire est le premier des atouts. À 4 ans, un enfant issu d’un milieu social défavorisé a entendu prononcer 30 millions de mots de moins qu’un enfant issu d’un milieu favorisé1. Son apprentissage de la lecture n’en est que plus difficile. C’est pour cette raison que nous menons une politique résolument volontariste sur le vocabulaire afin de veiller à la qualité de cet apprentissage pour tous les enfants, condition sine qua non si nous voulons compenser les inégalités sociales. Ce qu’Alain Bentolila appelle « la conscience prégrammaticale » se joue dans ces moments-là. Cette faculté de l’enfant à répondre à des questions simples (qui ? quand ? comment ? pourquoi ?) installe chez lui une structure de raisonnement qui sera essentielle pour le reste de son parcours.

La syntaxe, le vocabulaire, les pratiques de répétition et de reformulation donnent à l’enfant la structure dont il a besoin pour mener librement son jugement. Ces activités linguistiques récurrentes permettent à l’enfant de nouer une relation, de s’inscrire dans un groupe, de contrôler ses pulsions et ses désirs. On voit comment, en germe déjà, se profilent ici les enjeux de citoyenneté, de cohésion sociale, d’appropriation d’une culture commune2.

En dépit de son rôle capital, il n’existait pas d’obligation scolaire en maternelle. Si 97 % des élèves de 3 ans sont scolarisés à l’école maternelle, ils le sont cependant selon des modalités imparfaites. C’est pourquoi il est nécessaire d’abaisser l’obligation scolaire à 3 ans. Cela peut être déterminant sur le plan symbolique comme sur le plan pratique. Lorsque le président de la République a pris cet engagement le 27 mars 2018, il s’est inscrit dans la lignée de Jules Ferry, de Jean Zay, du général de Gaulle qui, en faisant évoluer l’âge de la scolarité, ont porté un message sur la mission de l’École de la République.

En effet, instaurer l’obligation scolaire à 3 ans permet d’insister sur la nature de la maternelle, qui devient une école où l’on se prépare sans s’en rendre compte, par le jeu, par la musique, par toutes sortes de pratiques qui développent la curiosité, à maîtriser les savoirs fondamentaux. Cette exigence nouvelle découle des avancées de la recherche qui nous permettent de mieux comprendre les mécanismes d’apprentissage. C’est aussi une décision qui s’inscrit dans le temps long de l’histoire de notre école et de la réalisation de son idéal d’égalité et de progrès social. Ce sera une réalité concrète à la rentrée 2019.

La plupart des élèves de cet âge fréquentent l’école maternelle mais d’une manière souvent discontinue au cours de la journée, voire au cours de la semaine. Il est bien compréhensible que des parents souhaitent s’occuper de leurs enfants l’après-midi ou certains jours de la semaine. Cependant, cette discontinuité peut nuire à l’acquisition des compétences nécessaires pour bien apprendre à lire, écrire, compter et respecter autrui. C’est particulièrement vrai pour les enfants issus des milieux les plus défavorisés qui ne peuvent pas toujours s’appuyer sur des stimulations familiales.


La rentrée à La Fère – 5 septembre 2017


Avec Françoise Nyssen, nous décidons de nous rendre dans un département rural pour faire notre rentrée en musique avec les élèves. Nous insistons sur l’importance de la musique pour créer une école de la confiance. Commencer l’année en musique, c’est donner un certain ton, celui de la joie d’apprendre.

Nous nous rendons notamment à l’école Jean-Mermoz. Au cours d’un échange avec l’équipe éducative, un professeur de grande section de maternelle raconte sa prise de conscience de l’importance de la richesse du vocabulaire. En effet, elle a été volontaire pour encadrer un des stages de remise à niveau que nous organisons dans les écoles pour les élèves de CM2. Elle s’est aperçue que les lacunes en vocabulaire de ces élèves en difficulté étaient souvent très fortes. Et depuis, me dit-elle, elle a changé sa pédagogie en grande section pour l’axer sur l’apprentissage du vocabulaire. Ce qu’a réussi à faire ce professeur passionné, c’est ce que nous devons faire à grande échelle grâce au recul que chacun peut prendre sur ses pratiques.









Socialisation versus apprentissages :
dépassons les fausses querelles


L’école maternelle a longtemps été l’objet de querelles stériles que nous sommes en train de dépasser. Certains considèrent cette amorce de la scolarité comme le temps fondamental de la socialisation et des apprentissages ; d’autres souhaitent privilégier l’épanouissement et l’expression personnelle vécue. Mais pourquoi ne pourrait-on pas conjuguer ces deux ambitions ? La singularité de l’école maternelle française est notre richesse : elle est assurément le premier temps de la socialisation, condition de l’épanouissement, et elle prépare aux apprentissages fondamentaux. C’est là que l’enfant, quittant un temps le cadre familial, appréhende les principes de la vie en commun et les échanges, découvre les règles fondamentales et développe son empathie, clé de sa sociabilité. C’est dans ces classes de maternelle que les enfants commencent à se représenter le bien commun à la faveur de l’écoute d’un récit, donnant lieu ensuite à une discussion collective, à l’occasion d’un jeu dont ils doivent observer les règles, au cours d’une activité artistique (chant, danse, arts plastiques) qui développe le rapport à leur corps et le respect de leurs camarades et de leur professeur.

C’est aussi à l’école maternelle que se joue la grande question de l’école inclusive. Si nous réussissons, dès les premières années de la scolarité, à accueillir les enfants en situation de handicap, nous envoyons un message clair à tous les enfants sur l’acceptation de la différence et de ses bienfaits.

En même temps qu’il assimile la règle par le jeu, par la comptine, par l’écoute et l’échange, l’élève construit les fondations de ses apprentissages : le jeu est évidemment apprentissage mais le savoir suscite aussi le goût et l’envie d’en jouer. Savoir et saveur ont la même racine. Par ce clin d’œil étymologique, les anciens nous signalent que le plaisir réside aussi dans le savoir. Pas de clivage, donc, mais bien une dynamique qui mérite une réflexion approfondie et actualisée afin de placer tous les élèves sur la voie la plus efficace des apprentissages.




Des assises en mars 2018,
pour préciser les approches de l’école maternelle

Conscient de cet enjeu, et du fait que l’école maternelle constitue une véritable locomotive pédagogique pour l’ensemble de notre système scolaire, j’ai demandé à Boris Cyrulnik de préparer et de présider, en mars 2018, des assises de l’école maternelle pour en faire davantage encore l’école de l’épanouissement et du langage. Boris Cyrulnik a développé depuis longtemps plusieurs approches et concepts qui sont pertinents pour aborder les enjeux de la petite enfance3. Les assises ont fait une large place à sa théorie de l’attachement si nécessaire pour installer chaque élève dans un cadre rassurant et favorable aux apprentissages. Tous les aspects de la profession ont ainsi été abordés, de la formation initiale et continue des personnels aux pratiques et outils pédagogiques nécessaires aux élèves.

Par l’engagement de tous les participants et intervenants pour une meilleure prise en compte de la dimension affective dans le développement du jeune enfant s’est dessinée une autre conception des apprentissages. Il s’agit de mieux comprendre les mécanismes et les conditions d’acquisition du langage afin de contribuer à former, à terme, à la fois de bons lecteurs et des lecteurs actifs ayant le goût de la lecture.

Les assises ont également montré que cela passe par un renforcement de la professionnalisation des acteurs en développant la formation initiale des professeurs des écoles et les formations conjointes des professeurs des écoles et des ATSEM qui les assistent dans la vie quotidienne de la classe.

Enfin, elles ont conclu à l’amélioration des collaborations et de l’action conjointe au sein de la communauté éducative, avec les parents et les partenaires en charge de la petite enfance.

On doit en effet envisager les démarches diverses de coéducation entre l’école maternelle et les parents. Pour être efficaces, nous nous devons d’envisager des pratiques qui, de l’école à la maison, trouvent une résonance, voire, si je peux utiliser un néologisme pour désigner ce partage de réflexions et d’objectifs, une raisonnance. Pensons évidemment aux pratiques de lecture, de vérification de la compréhension après la lecture, de mémorisation. Nombre de nos démarches peuvent gagner en efficacité par une cohérence accrue entre le travail engagé en classe et les prolongements à la maison. C’est pourquoi il est si important d’associer les parents en leur présentant les activités susceptibles d’aiguiser la curiosité, l’interrogation, la réflexion de leur enfant, de susciter son écoute et sa parole. L’école maternelle doit en effet accorder une part prépondérante à la découverte et à l’appréhension de la langue, à la fois comme héritage culturel et comme fondement de la structuration de la pensée logique.




Lutter contre la première des inégalités :
la langue

Dès l’école maternelle, les enfants sont en situation d’inégalité du fait de leur contexte familial, de la richesse du langage à laquelle ils ont été exposés. C’est évidemment à l’École de la République, qui peut être fière de la tradition de son école maternelle, de compenser ces premières inégalités. Une politique républicaine du bien commun est d’abord une politique du langage commun, donc une politique de la langue française.

Il ne s’agit certainement pas d’inculquer à ces enfants des mots comme on gaverait des oies. Le plaisir de l’enfant et l’habileté pédagogique du professeur ne sont pas les ennemis de l’apprentissage méthodique, régulier, et de la répétition. Distinguons à ce propos ce qui relève d’une répétition mécanique, sans réelle vertu pédagogique, et un travail de répétition, réfléchi et progressif. On apprend à jouer d’un instrument en répétant des gammes, sciemment apprises par cœur ; il en est de même pour l’apprentissage des fondamentaux de la langue, qui requiert un travail continu, réitéré et prolongé par d’autres activités qui sollicitent l’expression personnelle.


École maternelle Jean-Zay de Mainvilliers – 8 septembre 2017


Les déplacements sont des moments très importants. Ils me permettent d’écouter, d’échanger, de me faire ma propre opinion et surtout ils me donnent la possibilité d’être aux côtés de ceux qui vivent et font vivre les réalités de l’éducation : les professeurs et tous les personnels de l’Éducation nationale. À chaque fois, je veille à varier les types d’établissements et surtout à me rendre dans des territoires qui se sentent marginalisés. Je pense à la France périphérique et rurale notamment. Ce vendredi 8 septembre, alors que la première semaine de rentrée s’achève, je me rends dans la banlieue de Chartres à l’école maternelle Jean-Zay de Mainvilliers, qui appartient à un réseau d’éducation prioritaire. En collaboration avec la mairie et la médiathèque, les professeurs organisent depuis trois ans des séances – une par période scolaire – où les parents d’élèves viennent en classe lire des histoires. Ces séances de « lecture offerte », d’une durée d’environ trente minutes, favorisent la création de liens entre les professeurs et les parents d’élèves, sensibilisent ces derniers à l’importance d’accompagner leurs enfants dans l’apprentissage de la lecture. Je vois là une bonne pratique qui mériterait d’être proposée dans d’autres écoles.

J’assiste à la leçon du professeur de grande section de maternelle. Il a décoré avec beaucoup de soin sa classe à l’aide de chiffres, de lettres et de mots qui l’aident à faire prendre conscience aux élèves de l’écrit. La leçon est consacrée au langage justement. Elle commence par une lecture à voix haute d’un album illustré avant de répartir les enfants en ateliers de langage pour leur poser des questions ; il leur fait ainsi travailler leur vocabulaire, en l’occurrence, cette fois-là, celui de la colère : la colère qui monte, la colère qui éclate, être rouge de colère, bouder, crier, taper, casser, se rouler par terre, fâché, déçu… Grâce à cette séance, conçue en lien avec le professeur de CP, les élèves peuvent travailler sur la formulation de leurs émotions et découvrir toute la richesse des expressions de la langue française. C’est un moment très intéressant où l’on comprend concrètement l’importance de bien travailler les transitions durant les classes charnières : grande section/CP, CM2/sixième et troisième/seconde, qui peuvent être potentiellement déstabilisatrices pour bien des enfants. 
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